Atelier d’écriture 2012-2013
Quelques tentatives d’écriture pour tester la musique des mots…

F :

Un fruit a froid, sans froc dans le frigo, ce qu’il frissonne ! Il fraternise et frise le frottement des fringales dans le frigidaire. Il frisotte et frémit, ce pauvre fruit ! En fredonnant frénétiquement, il pense à la France des frénétiques fraternels…. Frigorifiés.

R : 

• (Le Lion) : Il rit et râle. Il est dans le rouge, mais rien ne l’arrête ! Il est roi de ses reines et ruine les gazelles. Son cri déchire les oreilles et il ne sourit plus. Il rugit.

• Il rit de rien quand les autres râlent. Il aimerait rugir, mais rien ne lui vient d’autre que le rire et le roc. Il aime écrire comme Rimbaud, chanter le rock’n’roll et faire des ricochets dans la rivière. Il n’est pas rare que Richard se regarde dans un miroir et râle en observant son être grandir.

P : 

• Ses pas résonnent sur l’asphalte, il repense à ce pluriel qui n’est plus. Sa tête pleure, mais son cœur palpite de plein de phrases prononcées en vrac. Il flanche et pique des pâquerettes chez les flics avant de se planquer dans un placard pleurant. 

Les images : la figure de style essentielle, pour le poète…

· Comparaisons :
La neige tombe comme les douces notes d’un arpège merveilleux.

Le président nous fit croire à des promesses irréalisables, comme si une tulipe bleue pouvait pousser sur la banquise.

· Métaphore filée :

Ce grand quadrilatère, source de chaleur, lorgnait l’assemblée de toute sa hauteur. Sourire aux lèvres, il refusait de communiquer le secret de son fonctionnement à ses admirateurs. Tendrement, il dispersait le froid de leurs vies, et toutes les jeunes filles l’adoraient. Chaque matin d’hiver, elles ne songeaient qu’à l’entourer, qu’à se blottir contre lui. Ce qu’elles aimaient, c’est qu’il ne refusait rien, et pour cause… Quand on n’a pas de bras… Il était grand, il était beau, il était fort et il était chaud, ce radiateur.

Effets d’opposition : 
Il plongeait dans son regard bruyant, comme on se perd dans un désert vivant. Parfois il croyait y voir une goutte de feu s’élever vers le sol brûlant. Jamais elle n’aimerait non, car sa vie n’était qu’été gelé entouré d’horizons qui ressemblent à des murs. Jamais plus d’aventure non, rien qu’un néant rempli de tout ce qu’elle ne voulait plus avoir. Alors il se perdait dans ce regard allumé par les ténèbres. Lui, il l’aimait. Pour cette éternité volée au temps.

Écrire à partir d’une image.

Magritte :

Une sonnerie. Il est minuit moins cinq. Il se lève lentement du canapé dans lequel il était enfoncé depuis plusieurs jours. Des pas trainants, le plancher grince. Il progresse consciencieusement, s’appuyant sur sa vieille canne.

La sonnerie retentit de nouveau. Deux secondes qui transpercent le silence. Déchirantes. Il arrive à la porte. Le plancher émet un ultime grincement tandis qu’il se penche pour contempler l’obscurité par la serrure. Son front se pose sur le battant de la porte, il ferme un œil. 

Dehors, rien. L’obscurité est totale. Puis peu à peu, un visage se détache des ténèbres. Blanc, immaculé. C’est une femme. Elle lui rappelle quelque chose. De son visage se dégage une grande froideur et une certaine suffisance.  Son regard noir, sombre, est fixé sur un point précis. Elle observe les courbes du trou de la serrure. Ne souris pas. Il lui trouve un air inquiétant. Il frémit. Quelque chose ne va pas. Tic Tac. L’horloge sonne. Dong. Il tente de voir autre chos,e puis se rend compte. Elle n’a pas de corps. Sa tête flotte dans le noir. Il cligne des yeux. 

Elle a disparu.

Julie de Waroquier :
Lara, courbée, usée, exténuée après être revenue des deux heures de marche la séparant de la ferme, alla se coucher sans manger. La vie n’était pas tendre. Elle savait la commencer tout juste mais était déjà essoufflée. Elle devait s’occuper de tout. L’équilibre de la ferme reposait sur ses dix petits doigts fragiles. 

Dès qu’elle eut posé la tête sur la paillasse dure de sa chambre, elle s’endormit. Un sommeil profond l’enveloppa instantanément et le réel s’estompa pour laisser place au rêve, à son univers, son cocon. Alors, comme chaque nuit, elle se retrouva dans ce champ de tournesols déjà labouré. Le ciel était dégagé. Et elle les vit. Ces oiseaux qui la suivaient dans chacun de ses rêves. Alors une ficelle se matérialisa, devant ses yeux, et une fois de plus, elle prit son envol. 

Le champ qu’elle n’aurait plus besoin de labourer disparut, tandis qu’elle s’éleva dans les airs. Elle survola la cour puis la ferme où elle avait toujours vécu, les oiseaux blancs la tirant. Elle ne connaissait pas les noms des oiseaux, mais il lui semblait se souvenir qu’il s’agissait de mouettes, ces oiseaux de la mer, ces oiseaux magnifiques. Elle savait où il m’emmenait. Alors, comme chaque fois, elle ferma les yeux pour mieux sentir le vent dans ses cheveux, pour mieux apprécier l’air de liberté planant là.
Lune G.

Sous le soleil du Sahara...

Sous le soleil du Sahara,

Ce souvenir me suivra.

Un de ces serpents au sifflement strident

Semble s'intéresser à ce que je ressens

Lorsqu'il serpente sur le sable chaud,

Sans se soucier de son sort.

Une pensée traverse alors mon esprit.

Pourquoi ne pas rester ici,
Vivre cette singulière existence jusqu'à la mort.

Comme...

Comme un arbrisseau d'où s'écoule la sève

Comme cette sève qui coule sur la houle

Comme cette houle qui transporte un infini paradis

Comme cet infini paradis que je fuis

Comme cette réalité qui peu à peu me revit.

Le passage
Fin novembre, un soir,

Une vielle femme sort d'un placard.

Les contours de son corps sont invisibles,

Comme noyés dans un néant terrible.

L'homme qui l'observe se questionne

Son regard est inquiet, peut être même apeuré

De cette atmosphère oppressante qui l'environne.

Ne t'inquiète pas cher ami,

Cette dame est seulement perdue dans l'infini,

Elle est morte, mais n'est pas encore partie

Et lorsque devant elle paraîtra devant un tunnel de lumière,

Ce sera bel et bien fini.

Je me lève.

Je me lève et alors je vois de ma fenêtre

Un univers flou, sinistre et étrange

Comme cette future journée qui me guette

Sans forme et sans contour, pareil à un mirage.

Avec mes yeux mi-clos portants de grosses cernes,

Je me lève et j'espère qu'à travers ce temps terne

Le soleil apparaîtra pourvu de sa chaleur

Et n'apportera rien qu'un instant de bonheur.

Salomé B.
